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CONFESSION  GÉNÉRALE 


DE  JOSEPH  II. 

L’Empereur  des  Romains , miné  depuis 
nombre  d’années  , par  le  mal  honteux  qui 
précipita  Louis  XV  dans  la  tombe , s ap- 
percut,  mais  trop  tard,  qu’un  Empereur 
n’eft  pas  plus  immortel  que  le  moindre  de 
fes  fuietë.  Apres  avoir  epuiie  vainement 
toutes  les  reffources  de  l’Art  , défefpéréde 
mourir  viâime  iniedte  du  libertinage , il  rat 
aflailli  par  le  cri  impérieux  des  remords.  Le 
fan®-  de  fes  peuples  égorgés  , malfacrés  par 
fes  ‘ordres  barbares , cria  vengeance  contre 
lui  au  pied  du  trône  de  1 Eternel  , 3c  ion 
fupplice  commença. 

Jettanc  les  yeux  fur  fa  cruelle  & fu nette 
tttuation,il  les  leva  au  Ciel,  & adiehàau 
Très-Haut,  ces  ftériles  lamentations,  dictées 

par  la  terreur  & l’effroi. 

Grand  Dieu!  que  fuis -je  en  ce  moment 
auprès  de  toi.  mUérabie  & chétive  créature! 
ne  m’avois-tu  confié  l’autorité  que  pour  un 
criminel  & déteftable  ufage  ? ne  m’avois-tu 
tranfmisle  droit  de  commander  aux  hommes 
que  pour  être  leur,  tyran  & leur  bourreau 
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ne  m’avois  -tu  placé  Chef  de  la  Juftice,  que 
pour  protéger  la  fraude  & l’iniquité  ? & ne 
m avois-tu  exhauflè  du  refte  des  hommes  , 
que  pour  les  frapper  d’un ‘fléau  de  plus  > 
Combien,  dans  ce  moment  cruel,  ma 
puiflance  eft  avilie  , & ma  grandeur  abaillee! 
Que  n’ai- je  toujours  eu  préfent  à la  mé- 
moire, ces  paroles  redoutables  : Màfiento 
(jüia  pulvis  eft  y & in  pulverem  reverteris  ! 
C’en  eft  donc  fait , mon  ambition  , ma  fé- 
rocité, ma  cruauté  farouche  & languinaire, 
n’ont  pu  me  préferver  de  la  mort?  Je  vois 
autour  de  moi  fe  peindre  la  fatisfaâion  ; elle 
oerce  à travers  la  contenance  hypocrite  des 
Courtifans  , & à peine  ferai -je  defcendu 
dans  le  lejour  de  la  corruption,  à peine 
mon  cadavre  horrible  fera-t-il  la  proie  des 
vers  rongeurs,  que  mes  Peuples  feront  reten- 
tir les  airs  de  mille  cris  de  joie , & les  réjouif- 
lances^übliques apprendront  à toute  la  terre., 
que  1 Empire  eft  délivré  d’un  opprefleur  & 
a un  monftre,  & que  Jofeph  II , l’exécration 
des  hommes,  eft  allé  rejoindre  au  féjour 
infernai  les  Tibère,  Néron,  Caligila, 
Charles  IX  & Louis  XV.  Je  vois  errer  fur 
ma  fepulture  les  ferpens  de  la  rage  & de 
1 abomination , rechercher  , fous  un  marbre 
qui  va  dans  ce  moment  engloutir  le  tilfu 
de  mes  crimes  mon  cœur  flétri  par  les  plus 
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Anéanti,  frappé  de  ces  vérités  terribles 
& impofantes,  l’Empereur  des  Romains 
déploroit  fa  fin,  &-aiRâoit  une  contenance 
tranquille , tandis  que  fon  ame  bourrelée , 
tourmentée,  déchirée  par  la  fmderefïè,  étoit 
en  proie  aux  aflàuts  d’un  repentir  tardif 
& fuperflu,  & d’une  afïfeufe  & coupable 
attrMon. 

Ne  pouvant  fe  diffimuler  que  fa  fin  étoit 
proche,  & que  fon  ame  fouillée  d’impu- 
retés, de  fcélératefîe , alloit  pour  jamais  fe 
féparer  de  fa  carcafle  abjecte  & corrompue , 
il  voulut  au  moins  elfayer  de  fléchir  le  Tout- 
Puilfant,  en  s’humiliant  publiquement  aux 
yeux  de  fes  Peuples  & des  afïaffins  auxquels 
il  avoit  mis  le  fer  à la  main  pour  malfacrer 
leurs  freres  & leurs  Concitoyens.  Ayant  fait 
approcher  l’évêque  de  Francfort,  il  lui 
adrefla  cette  confeflion , qui , recueillie  mot  à 
mot  de  fa  bouche  facrilége  , eft  le  plus  ef- 
frayant tableau  d’un  Monarque  odieux,  mé- 
prifé  & exécré  de  la  nature  entière. 

Aidez-moi , ô mon  Pere , à me  reconcilier 
avec  l’Etre  fuprême  que  j’ai  outragé , avec 
mes  Peuples , que  j’ai  tyrannifés  fans  relâche  ; 
avec  l’humanité  entière , que  j’ai  fi  cruelle- 
ment opprimée , & avec  moi-même , car  je 
n’ai  pas  de  plus  grand  ennemi.  En  pronon- 
çant l’aveu  de  mes  iniquités , puiffe  ma  Con- 
fêffion  générale  & publique  , apprendre  aux 
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hommes  à redouter  mon  exemple!  Ils  m’ab- 
horreront fans  doute , quoiqu’il  me  paroiflè 
impoffible  de  pouvoir  ajouter  à l’horreur  que 
mon  nom  feul  infpire. 

Au  feul  nom  de  Jofeph  II , la  confterna- 
tion  & l’effroi  fe  peindront  fur  tous  les  vi- 
fages  , & fi  quelque  chofe  peut  calmer  le 
défefpoir  des  infortunées  victimes  de  mes 
atrocités  , ce  fera  la  confolation  de  me  croire 
aux  enfers  tourmenté  par  les  Divinités  in- 
fernales , & les  fupplices  réfervés  aux  monf- 
très  régnans  qui  me  reffemblent. 

De  liécles  en  fiécles  , mon  odieufe>  mé- 
moire fera  comparée  à celles  de  ces  Empe- 
reurs , qui  fe  font  immortalifés  par  les  plus 
exécrables  forfaits  ; & quand  la  poftérité 
jettera  les  yeux  fur  cette  infâme  chronologie, 
leurs  regards  inquiets  & frémiffans  cher- 
cheront le  nom  de  Jofeph  II  ; les  noires 
Furies  en  auront  tracé  les  lettres  ; & les 
fymboles  du  viol,  de  l’adultere,  de  l’aflàffi- 
nat , en  un  mot , de  tous  les  crimes  que  la 
déprédation,  l’infamie , l’horreur,  la baffeflè, 
peuvent  enfanter  , feront  les  attributs  dé- 
pofés  au  bufte  du  plus  criminel  & du  plus 
fcélérat  des  Empereurs. 

Je  vais , ô mon  Fere , en  vous  expofant 
toutes  les  indignités  dont  je  me  fuis  rendu 
coupable  , forcer  les  hommes  à murmurer 
contre  la  Providence,  &àTaccufer  d’injuf- 
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tice  d’avoir  laiffe  fi  long-temps  fur  la  terre 
un  monftre  abreuvé  de  fang  & de  carnage. 
Prêtez-moi  toute  votre  attention  ; ma  parole 
expire  fur  mes  lèvres  impures  ; mais , ô mon 
Pere,  ne  craignez  pas  de  m’interroger  fur 
mes  crimes  , il  n’en  eft  pas  dont  je  ne  fois 
coupable. 

Ce  n’eff  pas  fans  raifon , mon  Pere , que 
je  fuis  l’horreur  de  la  terre , & le  courroux 
des  deux  ; j’ai  indignement  joué  l’un  & 
l’autre.  Les  premières  années  de  ma  jeuneffe 
furent  confacrées  à l’étude  de  la  politique. 
Je  devins  en  peu  de  temps  confommé  dans 
l’aTt  cruel  & perfide  de  tromper  les  hommes , 
& de  m’en  faire  adorer , afin  de  les  fubjuguer 
avec  plus  d’avantage. 

Héritier  de  l’ame  fourbe  & difiimulée  de 
Marie-Thérefe  , j’appris  fous  elle  à mentir 
impudemment  à toute  une  Nation , en  affec- 
tant une  conduite  religieufe  & févere.  J’en- 
veloppai , comme  elle , mon  cœur  d’un  triple 
airain  : les  circonftances  à la  vérité , l’avoient 
engagé  à le  parer  de  cet  extérieur  abufif; 
mais  moi  qui  n’avois  en  vue  que  d’écrafer 
les  hommes  du  poids  de  mon  autorité  , & de 
les  faire  fervir  à mes  triomphes  iniques  & 
ambitieux  , je  cachai  mes  inclinations  vi- 
cieufes  & criminelles , pour  pouvoir  un  jour 
les  développer  au  gré  de  mes  affreux  defirs. 

En  m’accufant,  mon  Pere,  d’avoir  été 
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toute  ma  vie  Pefclave  des  pallions  les  plus 
ignominieufes  & les  plus  révoltantes , de 
n'avoir  jamais  regardé  le  trône  que  comme 
un  héritage  qui  me  mettoit  à même  de  me 
livrer  à tous  les  excès  , de  n'avoir  jamais 
envifagé  mes  peuples  que  comme  des  .efciav.es 
ou  comme  ces  animaux  timides  qu'on  chaife 
dans  les  forêts , d’avoir  joui  avec  la  plus  vive 
fatisfaâion  du  barbare  plaifir  de  leur  def- 
truâion,  d’avoir  vu  couler  fans  émotion  les 
flots  de  leur  fang  , de  les  avoir  dépouillés , 
traités  avec  l’inhumanité  la  plus  féroce,  d’a- 
voir introduit  le  trouble  , la  guerre , la  fa- 
mine dans  les  Royaumes  où  mes  perfidies 
me  ménageoient  des  intelligences , d’avoir 
gangrené  mon  cœur  par  les  débauches  les 
plus  viles , les  plus  fales , & les  plusfurna- 
turelles , vous  n’auriez  encore  qu’une  foible 
idée  des  atrocités  de  Jofeph  IL  Mais , hélas  ! 
mon  Pere,  je  fens  que  la  force  m’abandonne; 
une  fueur  froide  fe  répand  fur  tous  mes  mem- 
bres ; daignez  venir  à mon  fecours  ; aban- 
donnez la  crainte  coupable  qu’un  ConfefiTeur 
de  Rofreflènt  à l’afpect  d’un  Monarque  mou- 
rant ; defcendez  dans  ma  confcience , inter- 
rogez le  plus  infâme  des  Empereurs , & pour 
la  première  fois  de  ma  vie , le  menfonge  im- 
pudent ne  trahira  pas  ma  réponfe. 

Ici  l’Empereur  fe  tut , & l’Evêque  de 
Francfort  s’étant  recueilli  , il  s’établit  entre 
eux  le  colloque  fuivant.  . 
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Demande . Etes -vous  de  la  religion  catho- 
lique, apoftolique  & romaine? 

Réponfe . Hélas!  mon  pere,  non;  & pour 
vous  parler  vrai , je  ne  fuis  d’aucune.  L’am- 
bition, la  cruauté,  la  perfidie,  l’inhumanité, 
voilà  les  dieux  que  j’ai  toujours  fervis.  Si 
j’ai  fréquenté  les  temples  du  vrai  Dieu,  j’y 
ai  porté  les  regards  de  la  jaloufie  : oui,  moi,v 
meprifable  & odieufe  créature , j’enviois  le 
culte  rendu  à l’Etre  fupréme  ; mon  cœur 
imprégné  de  rage , auroit  voulu  lui  dérober 
l’encens  qui  lui  étoit  adrelfé , & me  fuggé- 
roit  le  deffein  infenfé  de  m’égaler  à lui. 

D.  Vous  vous  êtes  amufé  dé  menfonges: 
en  auriez-vous  toute  votre  vie  fait  ufage  ? 

R.  Ah  ! mon  gere , que  me  demandez- 
vous  ? Oui , je  me  luis  tellement  favorifé  avec 
ce  vice  bas  & dégradant , qu’en  ce  moment 
même  où  je  vous  peins  l’horreur  que  je  ref- 
fens  de  mes  fautes,  je  ne  fais  trop  fi  vous 
devez  croire  à mes  paroles, 

D.  Vous  vous  reprochez  l’ambition? 

R.  Elle  fut  toujours  fi  criminelle,  que  fi 
la  mort  n’avoit  tranché  le  fil  des  jours  de 
Marie-Thérèfe , peut-être  aurois-je  trempé 
mes  mains  parricides  dans  fon  fein , pour 
monter  plutôt  fur  le  trône  du  defpotifme 
& de  la  tyrannie,  & me  rafiàfier  des  délices 
d’être  impunément  barbare. 

D.  Vous  avez  proféré  le  mot  terrible 
d’adultere  ? 
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R.  Hélas!  combien  j’en  ai  commis!  com- 
bien de  femmes  ai-je  féduites,  entraînées  dans 
l’abîme  du  défordre , & dans  le  précipice 
fangeux  de  la  proftitution  ! Semblable  à 
David , que  la  religion  traite  de  faint  Roi , 
que  d’Urie,  j’ai  facrifié  à mes  déréglemens; 
Kaunits  , de  Ligne  , Offènbutel  , n’ont  dû 
leur  faveur  auprès  de  moi  qu’aux  attraits  de 
leurs  compagnes , que  j’ai  rendues  complices 
de  mes  débauches.  N’ofant  affez  compter 
fur  ma  puiiïànce  pour  immoler  à mon  im- 
pudicité ces  Princes , je  femai  la  divifion 
dans  leurs  auguftes  ménages  : j’y  introduis 
l’adultere,  & fus  caufe  que  le  dernier  de  ces 
trois  mourut  de  chagrin,  après  avoir  fait 
fouffrir  à fon  époufe  trop  crédule,  & fé- 
duite  par  l’éclat  impofant  de  ma  grandeur, 
les  tourmens  les  plus  affreux, 

D.  Comment  avez-vous  pu  vous  réfoudre 
à commettre  un  femblâble  forfait? 

R.  Je  vous  l’ai  dit.  Un  monftre  accou- 
tumé à jouer  le  ciel  & les  hommes,  à ba- 
diner avec  le  crime , eft  capable  de  tout  : 
mais , ô mon  pere , combien  ne  frémirez- 
vous  pas , en  m’entendant  m’accufer  des 
impuretés  de  ma  vie  infâme  ! Combien  d’in- 
nocentes j’ai  arraché  du  fein  de  leurs  fa- 
milles , pour  en  faire  autant  d’objets  de  ma 
luxure  effrénée  ! Lorfque  je  mariois  dans  ma 
Ccur  quelques-uns  de  ces  braves  hommes 
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réduits  à folliciter  mes  faveurs,  ce  qui  pa- 
roilïbit  aux  yeux  du  vulgaire  un  aâe  de 
juftice,  étoit  au  contraire  la  confommation 
d'un  nouveau  crime.  Je  pouiïbis  la  noirceur 
au  point  de  leur  faire  admirer  ma  généro- 
fité,  en  mettant  dans  leurs  bras  celles  de 
mes  plus  déréglées  concubines  dont  je  vou- 
lois  me  débarrafier.  Non-content  de  cette 
déteftable  produétion,  je  les  rendois  enfuite 
malheureux  jufqu’au  dernier  foupir,  en  leur 
faifant  paiïer  des  avis  fecrets  de  l’opprobre 
& de  l’ignominie  dont  je  les  avois  couverts; 
& j’aurois  dû  expirer  mille  fois  par  les  mains 
de  ces  defefpérés,  fi  le  ciel  ne  m’eût  deftiné 
à expirer , rebut  de  la  nature , & affailli  par 
le  mal  infâme  dont  je  fuis  dévoré. 

D.  Allons  , mon  frere , avouez  tout , 
ayez-en  le  courage.  Je  frémis  cependant  de 
vous  interroger  fur  les  forfaits  dont  vous 
acctife  la  voix  publique  , qui  fouvent  efl: 
celle  de  Dieu  même.  On  va  jufqu’k  trouver 
criminelle  votre  amitié  pour  la  Reine  de 
France;  les  plus  odieux  foupçons  vous  pour- 
fuivent;  c’eft  ici  le  moment  terrible  de  les 
confirmer,  ou  de  les  anéantir  : allons,  ceffez 
de  foupirer , & dépouillez  toute  foiblelfe 
humaine. 

R.  Ah!  mon  pere,  je  verfe  des  larmes  de 
fang  : cette  horreur  n’eft  que  trop  réelle: 
oui,  mon  pere,  oui,  voyez  en  moi  le  plus 
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affreux  des  fcéiérats.  Du  moment  que  les 
pallions  fe  développèrent  en  moi,  je  brûlai 
pour  ma  fœur  Antoinette  d’une  flamme  in- 
ceftueufe;  & ff  j’en  crois  les  apparences,  plus 
voluptueufe  que  fenfible  , plus  luxurieufe 
que  délicate,  fon  ame  étoit  d’accord  avec 
’ la  mienne.  Ainfi  que  moi,  fortie  des  flancs 
•impudiques  de  Marie -Tliérefë , & élevée  par 
une  femme  capable  d’étouffèr  la  voix  de  la 
nature  & de  dompter  les  préjugés  de  la  rai- 
fon;  j’ofe  affirmer  que  fans  doute  celui  qui 
tient  dans  fes  mains  la  déftinée  des  hommes, 
ne  nous  permit  pas  de  nous  faire  l’aveu  mu- 
tuel de  notre  ardeur  impure.  Je  ne  fais  quel 
fentiment  fecret , quelle  impulfion  divine 
empêcha  le  foleil  d’éclairer  cette  abomina- 
tion ; mais  j’attefte  ici  ce  même  ciel , que , 
loin  d’avoir  fait  le  moindre  effort  pour  la 
combattre , j’en  ai  nourri  dans  mon  cœur 
l’affreux  aeffein,  & que  je  me  repaiffois  avec 
délices  de  l’idée  monftrueufe  de  déshonorer 
un  Prince,  un  Monarque  qui  n’a  pu  cepen- 
dant échapper  à fon  horrible  deftin. 

D.  Mais  vôtre  voyage  à la  Cour  de  France  ? 

R.  -N’avoit  d’autre  but  que  de  combler  la 
mefure  de  mes  perverfités.  Oui,  mon  pere; 
caché  fous  l’extérieur  du  Comte  de  Falkenf- 
tein,  je  me  préparois  à me  débarraffèr  de  la 
pompe,  pour  pénétrer  en  fecret  chez  la  Reine 
de  France,  pour  me  fouiller  d’un  crime  atroce, 
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& rapporter  en  Empire  l’exemple  de  la  plus 
inouie  des  fcélérat elles. 

D.  Avez-vous  été  informé  du  commerce 
abominable,  de  cette  Reine  avec  fon  beau- 
frere  ? 

R.  Oui  fans  doute,  mon  pere;  & c’eft  en- 
core moi  qui  ai  ourdi  cette  trame  odieufe  & 
criminelle.  Je  me  plaifois  à protéger  cet  in- 
cefte  affreux;  & la  ruine  d’un  Royaume,  le 
défefpoir  d’un  Monarque  outragé,  les  Fran- 
çais le  baignant  mutuellement  dans  leur  pro- 
pre fang,  formoient  la  perfpeéiive  de  mes 
divertinèmens.  Je  calcuîois  d’avance  le  pro- 
duit que  je  pourrais  retirer  de  cette  exécra- 
tion ; & les  fommes  énormes  que  j’ai  reçues  de 
laReine  de  France,  étaient  autant  d’arrhes  du 
capital  français  que  je  me  propofois  d’envahir. 

D.  Mais  quel  étoit  votre  but  ? qu’en  pou- 
viez-vous efpérer? 

R.  Celui  que  Néron  avoit,  en  mettant 
îe  feu  à la  ville  de  Rome,  pour  fe  procurer 
le  fpeâacle  d’un  incendie;  celui  d’un  furieux 
qui  fe  délaffe  d’un  crime  en  en  commettant 
un  autre;  celui  d’un  fcélérat  pour  qui  les 
plus  délicieux  plaifirs  auraient  été  de  voir 
la  deftruâion  générale  des  Royaumes  & de 
l’Empire,  qui  aurait  élevé  fon  trône  fur  des 
monceaux  de  morts  & de  cendres,  & qui, 
de  loin,  aurait  contemplé  avec  une  joie  bar- 
bare , & favouré  avec  ivreiïe  les  débris  fu- 
mans  & enfanglantés  de  fon  ouvrage» 
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D.  Eh  quoi!  vous  ne  vous  repréfentiez 
pas  les  larmes  de  tout  un  Peuple  , l’affliction 
d’un  Roi  votre  beau-frere,  les  lamentations, 
les  cris  de  rage  & de  défefpoir  qui  fe  feroient 
élevés  contre  vous  ? 

R.  J’en  jouiffois  d’avance.  Mon  ame  meur- 
trière ne  s’eft  jamais  épanouie  qu’en  nour- 
rifïant  l’idée  de  la  mort , de  l’horreur  & du 
carnage.  Le  Prince  qui , dans  fa  fureur  aveu- 
gle & fa  turpitude,  auroit  été  de  même  le 
premier  infiniment.  de  mes  abominations, 
auroit  été  de  même  le  premier  facrifice  que 
j’aurois  fait  aux  mânes  des  Français  égorgés 
par  ma  barbarie.  J’aurois  avec  orgueil  pré- 
fenté  des  fers  à la  France  entière,  ou  à fes 
reftes  palpitans  ; j’aurois  enfuite  plongé  le 
poignard  dans  la  gorge  de  Louis  XVI  ; & 
contemplant  avec  le  délire  du  raviflement , 
cette  malheureufe  viéHme  de  ma  rage  , je 
lui  aurois  adreffé , avec  l’expreffion  la  plus 
accablante,  ces  paroles  effroyables  d’Etéocle 
à fon  frere  : 

Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret , 

Traître!  fonge,  en  mourant,  que  tu  meurs  mon  fujet. 

D.  Quelle  barbarie  ! Après  > 

R.  Peignez  - vous  tous  les  crimes  & les 
plus  affreufes  atrocités  ; repréfentez  - vous 
l’artifan  des  plus  noirs  forfaits , l’auteur  des 
viciffitudes  d’un  Empire  dont  j’ai  caufé  la 
décadence  , & à ces  traits  reconnoiflèz  Jo- 
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fepii  II;  reconnoifléz  le  violateur  des  loix, 
le  bourreau,  l’aflaffin  de  fes  Peuples.  Le 
Brabant  eft  encore,  au  moment  ou  j’expire, 
le  théâtre  fangiant  de  mes  fureurs  & de  mes 
atroces  exécutions.  Tout  en  vous  parlant  , 
mon  pere , mes  amufemens  barbares  fe  re- 
tracent à ma  penfée.  Je  vois  des  enfans  ar- 
rachés du  fein  palpitant  de  leurs  meres , & 
maiïàcrés  par  une  foldatefque  farouche  & 
impitoyable,  des  femmes  éventrées  par  les 
bourreaux  fournis  à mes  ordres , les  filles 
violées,  des  vieillards  égorgés,  & me  mau- 
dire à leur  dernier  foupir.  Vous  le  dirai-je., 
ô mon  pere  ? je  ne  fais  encore  comment  dé- 
finir le  lentiment  qui  m’agite  : vous  l’avoue- 
rai-je > je  crois  que  c’eft  le  plaifir  ; je  ne  puis 
dompter  l’impulfion  de  ma  fureur  : oui,  je 
fens  qu’à  fes  derniers  inftans , Jofeph  II  eft 
encore  ce  qu’il  a été  pendant  le  cours  de 
fa,  vie  infâme,  impie  & déréglée,  fourbe, 
fauflaire,  & le  monftre  le  plus  exécrable  que 
l’enfér  ait  pu  vomir. 

D.  Que  la  religion  vienne  au  fecours  de 
votre  raifon  égarée  ; bannifîèz  ces  finiftres 
penfées. 

R.  La  religion  ! je  la  détefte , je  l’abhorre  ; 
auffi  ai-je  perfécuté  fes  Minières  avec  les 
tranfports  les  plus  délicieux , & fi  quelque 
chofe  en  mourant  peut  me  confoler  de  n’a- 
voir pas  terminé  mes  horribles  travaux;  c’eft 
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que  je  vois  la  politique  en  France , travailler 
à confommer  mes  forfaits  ; je  vois  d’ici  s’al- 
lumer les  feux  de  la  guerre  civile  : je  vois 
dans  ce 'pays,  en  proie  aux  défordres,  de 
nouveaux  tyrans  fuccéder  aux  anciens  ; je 
vois  de  nouveaux  régimes  propager  la  mi- 
fere,  & introduire  la  famine;  je  vois  un  Peu- 
ple dépouillé,  opprimé  par  lui -même,  & 
périr  accablé  de  tous  les  maux  de  l’indigence. 

D.  Vous  vous  égarez  de  plus  en  plus. 

R.  Tel  eft  & doit  être  le  fort  d’un  cou- 
pable, à qui  tout  efpoir  eft  ravi.  Ah!  que 
ne  puis-je  être  le  témoin  de  toutes  les  hor- 
reurs dont  la  France  eft  menacée,  & que  je 
lis  dans  l’avenir!  que  ne  puis-je  me  raftafier 
du  plaifir  de  voir  le  Royaume  déchiré,  pâl- 
ies cabales  d’une  Affemblée  perverfe!  que 
ne  puis-je  lui  envoyer  un  nouveau  d’Alton! 
que  ne  puis-je  infpireràla  Fayette  les  fenti- 
mens  du  Maréchal  d’Haddik!  que  ne  puis  je  lui 
donner  fon  ame  féroce  & fanguinaire,  & alors 
expirer  de  plaifir,  en  prononçant,  j’ai  vu  la 
deftruction  de  la  France,  je  meurs  content! 

D.  Eft-ce  ainfi  que  vous  efpérez  franchir 
le  courroux  du  Ciel  ? 

R.  Ah!  mon  pere,  mon  pere!  plaignez 
un  malheureux  que  le  défefpoir  entraîne, 
rongapar  les  douleurs  les  plus  aigues  : fem- 
blable  au  fcélérat  qui  expire  fous  la  roue, 
& fouffrant  auffi  cruellement , fais-je  où  je 
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fuis,  ce  que  je  penfe?  Les  furies  m’agitent  tour 
à tour , j’éprouve  les  tourmens  des  damnés. 

D.  Calmez-vous,  monfrere,  frémiffezde 
vos  blafphémes  ; humiliez-vous  devant  le 
moteur  univerfel  ; fa  grâce  eft  ouverte  à tout  y 
intercédez  la  Providence , & mourez  en  paix. 

L’abattement,  la  confternationfuccéderent 
aux  tranfports  violens  de  l’Empereur  des  Ro- 
mains ; il  fe  réfigna  enfin,  & pour  la  première 
fois,  il  eut  peur  que  fon  ame  ulcérée  de  tous 
les  vices  n’allât  à tous  les  diables. 

Jofeph  II  eft  chez  les  morts,  & emporte 
avec  lui  l’exécration  publique , malgré  toutes 
les  bénédiétions  que  lui  a prodiguées  un 
Prélat  qui  ne  les  proftitue  qu’a  la  grandeur, 
à la  puillance  & a la  fortune. 

Ah!  périiïez!  périffez!  monftres  formés 
pour  le  malheur  des  hommes , & rejoignez 
aux  enfers  le  criminel  Jofeph  IL  N’eft-il  pas 
bien  tems  que  l’humanité  foufïrante , fe  repofe 
de  la  fatigue  des  miferes  que  vous  lui  avez 
fait  foufîfir? 


J’ai  lu , par  ordre  du  Comité  des  Recher- 
ches , la  Confeffion  in  articulo  mords  de 
Jofeph  II,  & n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
devoir  paru  en  empêcher  l’impreffion,  la 
diftribution  & le  colportage; 

J.  F.  M**** 


